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PARLER D’UN LIVRE  
POUR PARLER DE LA VILLE
Mémoire : Déclin et survie des grandes villes 
américaines de Jane Jacobs, histoires croisées  
de la ville et d’un livre

C
omme Pierre Chabard et Marilena Kouniati 
le font remarquer en introduction de leur 
ouvrage Raisons d’écrire1, un livre per-
dure au-delà de sa parution s’il offre à ses 

lecteurs des appropriations plurielles. Texte de réfé-
rence dans nombre de programmes universitaires 
anglo-saxons, le livre Déclin et survie des grandes 
villes américaines que Jane Jacobs fait paraître en 
1961 n’a pas bénéficié en France d’une telle popu-
larité, à la fois immédiate et ininterrompue2. Sa lon-
gévité outre-Atlantique en fait pourtant un témoin 
privilégié des changements de mentalité qui ont 
opéré au sein des disciplines de la ville.

Sans chercher à établir de causalité entre le propos du 
livre et ses appropriations, il est intéressant d’obser-
ver sa réception ou plutôt ses réceptions. Celle de sa 
parution d’abord, dans un contexte de questionne-
ment intense sur les limites du modernisme; celle plus 
récente et donc rétrospective, ensuite, forte d’un recul 
plus objectif sur l’auteure et son texte mais en prise 
avec de nouveaux enjeux qui orientent sa relecture.

PREMIÈRE RÉCEPTION

C’est dans le contexte de Grande Dépression des 
années 1930 que se formulent les premières lois 
américaines sur le logement. Associées au New 
Deal du Président Roosevelt, celles-ci s’insèrent dans 
un programme national de relance économique, 
notamment par la « construction, reconstruction, 
altération, ou réparation, sous régulation ou contrôle 
de l’État, de projets de logements bon marché ou 
d’éradication de taudis »3.

Pour ce faire, dès les années 1940 et particulièrement 
à la sortie de la guerre, un nouveau modèle d’urba-
nisme s’impose: le « superblock », qui s’incarne dans 
des complexes de logement toujours plus impo-
sants4 et marque le début d’une série de grands pro-
jets en rupture avec la ville. Ainsi, sous l’appellation de 
« renouvellement urbain », la volonté de lutter contre 
les taudis et l’insalubrité passe progressivement au 
premier plan et, paradoxalement, c’est la destruction 
de masse qui est ainsi institutionnalisée, accentuée 
par le programme de construction de grands axes 
autoroutiers5.

Encerclée de banlieues, dont la continuelle expan-
sion est permise par l’automobile et ses infrastruc-
tures qui disloquent le tissu ancien déjà malmené par 
le renouvellement, la ville traverse une situation de 
crise et, de la critique naissante, émerge un Grand 
Débat sur l’Urbain6  : dès la deuxième moitié des 
années 1950, la question des mutations urbaines est 
largement discutée dans les cercles de l’urbanisme 
américain, à travers des articles de presse mais aussi 
par le biais de rencontres mêlant universitaires, cri-
tiques et praticiens qui confrontent leurs idées.

par Valentin Puech	 étudiant en master 2 d’architecture à l’École de Paris-Belleville  
	 et boursier Palladio 2017

1. P. Chabard, M. Kourniati et C. Topalov, Raisons d’Écrire : Livres d’Architectes, 1945-1999, 1re éd., Paris, Éd. de la Villette, 2013, 262 p.
2. À titre d’exemple, la traduction de l’ouvrage est apparue en France près de trente ans après la sortie du livre aux États-Unis.
3. D’après le transcript du National Industrial Recovery Act, provision 2, section 202.
4. Voir par exemple les projets controversés de Fort Greene Houses ou encore Stuyvesant Town à New York.
5. Federal Highway Act de 1956.
6. G. Clay, Metropolis Regained, Horizon: A Magazine of the Arts, juillet 1959, vol. 1, n° 6, p. 5-7,10-15.

E
n portant ces « Cahiers », la Fondation 
Palladio donne la parole à ses boursiers, 
doctorants et chercheurs, ainsi qu’aux 

lauréats des prix qu’elle parraine. Les Actes  
de l’Institut Palladio y ont aussi leur tribune.

Depuis 2010, Réflexions Immobilières ouvre  
ses portes aux Cahiers Palladio en leur dédiant  
cet espace pour favoriser le dialogue avec tous 
ceux qui contribuent à l’élaboration de la Cité :  
www.fondationpalladio.fr/nos-publications.
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Plateforme centralisatrice des discus-

sions. Première expérience de la sorte, la 
conférence de Harvard de 1956 rassemble 
un panel de professionnels «  inquiétés 
par l’absence fréquente de beauté et de 
plaisir dans la ville contemporaine », qui 

se retrouvent ainsi pendant deux jours pour 
discuter et tenter d’entrevoir la direction 

de leurs disciplines en devenir1. Parmi 
les architectes Richard Neutra et Victor 
Gruen, les professeurs du MIT Gyorgy 

Kepes, Lloyd Rodwin et Charles 
Abrams, ou encore l’historien Lewis 
Mumford, une éditrice et critique de 
la revue Architectural Forum, Jane 
Jacobs, effectue sa première prise 
de parole majeure sur les questions 
urbaines dans un discours qu’elle 

conclut sur les amalgames entre ville 
et banlieue, facteur de détérioration de 

la substance de la vie urbaine en péril.

Tandis que la ville menace d’exploser2, Jacobs se 
retrouve au sein d’un ensemble de penseurs, un 
« collège invisible »3 discutant des questions urbaines 
sous l’angle de nombreuses thématiques. Suite à 
l’obtention d’une bourse de la fondation Rockefeller, 
elle entreprend la rédaction d’un livre qui paraîtra en 
1961 sous le titre Déclin et survie des grandes villes 
américaines.

Contribution majeure au vif débat dans lequel il 
s’insère, celui-ci deviendra, par le biais de sa récep-
tion, une plateforme centralisatrice des discussions. 
La presse généraliste, la presse académique (améri-
caine, britannique et canadienne), la presse spécia-
lisée et enfin des revues professionnelles s’attèlent 
à évoquer le livre et son contenu. Ainsi, seulement 
quelques mois après sa parution, la réception foi-
sonnante fait que « le livre a été critiqué de manière 
extensive dans toutes sortes de médias »4. Un point 
commun semble se dégager dans les discussions à 
propos de l’objet textuel et son auteure : une rhéto-
rique vindicative.

Volume révolutionnaire. « Ce livre attaque les idées 
reçues en matière de planification et de recons-
truction »5  : voici les premiers mots du livre, qu’un 
très grand nombre de critiques reprennent à leur 
compte. Qualifié de première attaque de la sorte, 
il reçoit beaucoup d’attention en conséquence6, et 
cette réception animée réagit positivement à la vita-
lité et l’originalité du texte qui s’appuierait sur « une 

documentation vaste et saisissante et la conviction 
née de l’expérience de première main ainsi que 
d’une longue observation  », afin de proposer une 
image originale et enthousiasmante de ce qu’est la 
ville vécue. « Pour le citadin moyen [ce livre] est non 
seulement un regard frais et fascinant sur notre vie 
mais aussi un volume révolutionnaire et révélateur 
d’un bon sens inhabituel »7.

Le livre sert alors de support à une introspection. Un 
éditorial de l’Architectural Forum s’étend sur ce texte 
jugé controversé8 : « N’est-ce pas formidable lorsque 
des notions acceptées de longue date au sein d’une 
profession sont remises en question […]  ? » Si l’on 
en croit la revue, cela pourrait possiblement être la 
dernière chance de l’Amérique pour réexaminer cer-
taines des grandes visions de la ville, jusqu’alors trop 
peu questionnées. Le moment paraît opportun pour 
insuffler un renouveau dans les théories de l’urba-
nisme, alors que l’affrontement des idées autour du 
livre gagne jusqu’aux conversations de table à travers 
le pays9.

La multiplication des articles de critique du livre 
induit tout autant une déconstruction de l’ouvrage 
dans sa forme que la centralisation des question-
nements relatifs aux professions de l’urbanisme : en 
parallèle de la critique de l’objet textuel, les revues 
professionnelles et académiques spécifiquement 
concernées par les métiers de l’urbanisme enta-
ment une démarche collective de remise en cause, 
en multipliant les points de vue, confrontant les opi-
nions et répondant à l’attaque de l’auteure.

Changement de mentalité. Un regard rétrospectif 
sur les fondements théoriques qui nourrissent la pra-
tique contemporaine voit ainsi le jour, entreprenant 
de revoir les « axiomes » majeurs de la planification 
à la lumière de ce qui a été accompli en un demi-
siècle. « Il serait bon de commencer à regarder les 
éléments réussis de nos villes en termes de gens, non 
de théorie  », affirme Henry Churchill, architecte10. 
On met ainsi en regard – comme le fait Jacobs dans 
son livre – la réalité humaine issue de l’observation et 
l’abstraction des utopies héritées de l’histoire.

Dans cette opposition entre utopies et réalité, cer-
tains considèrent que l’exemple de Jacobs illustre 
« la tendance nostalgique d’une critique qui, le plus 
souvent, cherche à retrouver et à rétablir certaines 
formes […] propres à la grande ville de l’ère indus-
trielle »11. Or reproduire la mentalité non interven-
tionniste du passé ne permettrait en aucun cas de 

1. Report of Harvard Conference, Progressive Architecture, août 1956, vol. 37, n° 8, p. 97-112.
2. Fortune & W. H. Whyte, The Exploding Metropolis, s.l., Doubleday, 1958.
3. M. Gonzalez Cardenas, Analyser l’Urban Planning aux États-Unis (1950-1970). Livres, auteurs et institutions, École des Hautes 
Etudes en Sciences Sociales, s.l., 2013.
4. Robert C. Weinberg, Book Reviews, AIA Journal, mars 1962, vol. 37, n° 3, p. 71-75.
5. J. Jacobs, C. Parin & T. Paquot, Déclin et Survie des Grandes Villes Américaines, Marseille, Éd. Parenthèses, 2012.
6. E. J. Logue, Attack from Hudson Street, The American Scholar, printemps 1962, vol. 31, n° 2, p. 343-344.
7. M. Mannes, The Death and Life of Great American Cities, Architectural Forum, décembre 1961, vol. 115, n° 6, p. 149.
8. This is an attack on current city planning..., Architectural Forum, janvier 1962, vol. 116, n° 1, p. 69.
9. L. Mumford, Mother Jacobs’ Home Remedies, The New Yorker, 1er déc. 1962, p. 148-179.
10. Abattoir for Sacred Cows, Progressive Architecture, avril 1962, vol. 43, n° 4, p. 196, 200, 202, 204, 206.
11. Françoise Choay, L’Urbanisme : Utopies et Réalités : une anthologie, Paris, Éditions du Seuil, 1965
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parvenir à l’« ordre ou à la beauté dans la complexité 
actuelle des fonctions urbaines »1. On s’interroge 
donc activement sur de nouveaux modèles urbains, 
et cela passe par la nature artistique de la ville, réfutée 
par Jacobs dans un chapitre du livre très commenté.

Quand celle-ci assimile toute volonté de transposi-
tion de l’architecture à l’échelle urbaine à une ten-
tative de « substituer l’art à la vie » – autrement dit 
de faire œuvre de taxidermie –, l’expert défend sa 
propre capacité à donner un sens, à clarifier et à offrir 
une expérience esthétique moderne, résultat d’une 
élite culturelle minoritaire qui réaliserait « les mani-
festes les plus audacieux » de ses convictions archi-
tecturales2. Mais dès les années 1960 et la mort de 
Le Corbusier, et « alors que le modernisme triomphe 
partout de fait, son déclin est déjà amorcé »3. Sym-
bolisant peut-être un changement de mentalité, 
immédiatement après sa parution l’ouvrage entre 
dans les programmes académiques4.

SECONDE RÉCEPTION

The Death and Life marque les débuts de Jane 
Jacobs comme essayiste et auteure à succès. Elle 
poursuivra avec plusieurs ouvrages ultérieurs, prin-
cipalement consacrés aux liens entre l’économie 
et les territoires. En parallèle de son activité de jour-
naliste et d’auteure, et dès les années 1950, Jane 
Jacobs s’est engagée pour de nombreuses causes 
qui paraissent aujourd’hui avoir marqué les esprits 
d’un vaste public. En un sens, ce volet très média-
tisé de son activité a contribué, avec une efficacité 
redoutable, à la sacralisation du « personnage » Jane 
Jacobs5.

Sur le plan théorique, il est difficile de juger de l’in-
fluence réelle du livre. Mais en croisant des publi-
cations des décennies suivant la parution de Déclin 
et survie à des textes relativement récents qui 
reviennent sur cette même période, on peut rele-
ver différentes affirmations rétrospectives qui vont 
dans le sens d’une propagation et d’une intégration 
du propos de Jacobs. En 1974, alors que le président 
Nixon vient de révoquer le programme de renou-
vellement urbain, le directeur de la Commission de 

planification de la ville de New York recourt à un 
néologisme symbolique lorsqu’il déclare, en revisi-
tant le travail de Jacobs – qualifiée de prophétesse : 
« Dans une large mesure, nous sommes néo-jacob-
siens »6.

Christopher Klemek7 replace cette filiation dans le 
cadre de l’émergence, dans les années 1970, d’une 
nouvelle orthodoxie de la planification qui reflétait 
les idées de Déclin et survie. Quant à Charles Jencks, 
théoricien du postmodernisme8, celui-ci considère 
que «  les années 1980 ont vu l’acceptation géné-
ralisée de la critique de la planification moderniste 
par Jane Jacobs et le bon sens de son message ini-
tial ». Pour lui aussi, « la plupart des villes d’Occident 
ont adopté une version de planification de tradition 
jacobsienne [...] ».

Nouvelle forme d’orthodoxie… En ce sens, il 
semble à certains qu’après sa mort survenue en 
2006, « Saint Jane » soit devenue un raccourci 
pour tout ce qui rend la vie en ville qualitative9 et, 
par conséquent, de nouvelles idées plus contem-
poraines sont rattachées au livre et son auteure, en 
bien comme en mal. Loin du contexte de crise qui 
a provoqué sa parution, on en vient en effet à pen-
ser que l’adoption massive du livre comme lecture 
obligée dans toutes les écoles d’urbanisme « cristal-
lise » tant ses vertus que ses lacunes en une nouvelle 
forme d’orthodoxie10. Parmi ces lacunes, on consi-
dère aujourd’hui que Jacobs aurait négligé « l’appétit 
étouffant de la classe moyenne supérieure pour des 
quartiers toujours plus homogènes »11. En cela, on 
l’accuse parfois d’avoir inspiré ou encouragé le boom 
de la gentrification urbaine post-années 196012.

Si, à la parution du livre, le renouvellement urbain, 
facilité par l’outillage administratif permettant l’ex-
propriation dans une logique de remembrement, 
avait déplacé de vastes populations, ce serait encore 
le cas aujourd’hui mais selon d’autres modalités : « Le 
gouvernement […] dépense des millions pour implé-
menter les recommandations de Jacobs – rendre 
les rues plus piétonnières, aider l’installation de nou-
veaux commerces locaux, mettre moins d’emphase 
sur l’automobile – et à peu près partout où ils le font, 
gentrification et déplacement de population s’en-

1. R. C. Weinberg, Book Reviews, art cit.
2. Sibyl Moholy-Nagy, In Defense of Architecture, Architectural Forum, avril 1962, vol. 116, n° 4, p. 19.
3. F. Fromonot, « Manières de Classer l’Urbanisme », Criticat, 2013, vol. 8, p. 43.
4. C’est tout au moins le cas à Harvard lorsque, au printemps 1962, Fumihiko Maki l’intègre dans sa bibliographie de cours et que, en 
1963, Jacqueline Tyrwhitt – l’une des critiques du livre – en fait le sujet d’un séminaire sur « l’évaluation visuelle de l’environnement 
urbain » (Laurence, 2016).
5. Son militantisme a récemment donné lieu, dans un imaginaire évocateur de David contre Goliath, à une prolifération de récits 
grand public traitant de la « lutte » l’ayant opposée à Robert Moses au cœur de New York : deux livres se concentrent entièrement 
sur le sujet, une bande dessinée sur Moses y consacre une large partie ; une pièce de théâtre les met en scène et un film documen-
taire tente de retracer la « bataille » de Jacobs.
6. J. E. Zuccotti, How does Jane Jacobs rate today?, Planning, 1974, vol. 40, n° 5, p. 23-27.
7. C. Klemek, Placing Jane Jacobs within the transatlantic urban conversation, Journal of the American Planning Association, 2007, 
vol. 73, n° 1, p. 49-67.
8. C. Jencks (ed.), The New Paradigm in Architecture: the Language of post-modernism, New Haven, Yale Univ. Press, 2002, 279 p.
9. L. Bratishenko, Jane Jacobs’s Tunnel Vision: Why our cities need less Jane Jacobs, Literary Review of Canada, octobre 2016, 
vol. 24, n° 8.
10. P. Kasinitz, A Sociologist in Spite of Herself, City & Community, 2006, vol. 5, n° 3, p. 233-235.
11. M. Powell, A Contrarian’s Lament in a Blitz of Gentrification, The New York Times, 19 février 2010.
12. H. J. Gans, Jane Jacobs: Toward an Understanding of “Death and Life of Great American Cities”, City & Community, 2006, vol. 5, 
n° 3, p. 213-215.
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suivent »1. En actualisant les propos de Jane Jacobs, 
certains déduisent qu’elle a échoué à considérer les 
effets du capital sur la trajectoire de la construction 
des villes, transformant la grande ville américaine 
plus que le renouvellement urbain n’en a rêvé2.

Les processus économiques au centre de ces nou-
velles mutations urbaines regroupées sous le nom 
de gentrification témoignent paradoxalement de 
la pertinence de la démarche de Jacobs qui s’est 
tournée dès les années 1960 vers la discipline éco-
nomique afin d’approfondir les raisons derrière le 
succès ou l’échec des villes. Sa « trilogie écono-
mique » aurait provoqué, dans les années 1990, une 
série de papiers par des économistes de premier 
plan tentant de comparer les idées de Jacobs en 
la matière avec celles d’éminents théoriciens3. Ces 
nouveaux travaux, par leur nature hybride, ont ainsi 
initié des relectures originales de Déclin et survie et 
permis d’en approfondir le contenu théorique dans 
des directions nouvelles.

…ou anticipation de l’écosystème urbain ? Assez 
peu relevé lors de la première réception, un chapitre 
de l’ouvrage semble fondamental à cette nouvelle 
lecture. Jane Jacobs y entreprend un parallèle entre 
science et urbanisme, afin de montrer comment 
chaque courant urbanistique était en accord avec 
les méthodes de la science de son temps. En s’ap-
puyant sur un essai traitant de l’histoire de la science 
moderne4, Jacobs explique que la ville a ainsi été 
abordée successivement comme un problème 
« d’une simplicité élémentaire » en lien avec la phy-
sique du xixe siècle et les rapports univoques entre 
variables isolées ; comme « un problème de com-
plexité désorganisée » ensuite, en écho à l’essor des 
statistiques au début du siècle, qui sous-tendraient 
par ailleurs la pensée corbuséenne réduisant la ville à 
« une série de tiroirs ».

Mais jamais la ville n’a suivi le chemin de la science du 
vivant lorsque, plus récemment, celle-ci s’est atta-
quée, dans un entre-deux, aux problèmes de « com-
plexité organisée ». Or ce serait, selon Jane Jacobs, 
la seule approche légitime pour aborder le problème 
de la grande ville. L’idée de complexité organisée, 
perçue comme l’une des contributions majeures de 
Jacobs5, et ce rapport aux sciences du vivant dont 
s’empare la discussion sur l’ouvrage font écho à un 
vaste champ de recherche dans l’après-guerre.

Pour Charles Jencks, « vingt ans avant que la théo-
rie de la complexité s’impose au milieu des années 
1980 comme l’idée unificatrice derrière la science 
contemporaine », une telle pensée inspirée du vivant 
aurait ainsi été développée par Jacobs, inscrivant son 
approche dans un imaginaire de la ville communé-
ment adopté aujourd’hui  : l’écosystème urbain. En 
témoigne dernièrement l’exposition Réver(cités) 
tenue à Paris, qui évoque un changement de para-
digme ayant fait « basculer le xxe siècle de la pensée 
moderne – celle qui analyse, planifie et modélise sur 
la base de prévision – vers une « pensée complexe » 
[…] focalisée sur les relations, les systèmes hybrides, 
la transdisciplinarité [...] »6.

La plasticité du livre qu’illustrent ses relectures hybri-
dées au fil du temps par de nouvelles notions ren-
voyant aux mutations de la ville – gentrification et 
écologie urbaine en sont deux exemples – assure 
la pérennité de l’ouvrage qui, aujourd’hui encore, 
figure parmi les grands classiques de l’urbanisme 
dans les pays anglo-saxons7. Mais, comme certains 
s’en inquiètent8, face aux écoquartiers, aux macro-
lots, au «  Nouvel Urbanisme  », une nouvelle Jane 
Jacobs se dressera-t-elle à son tour pour dénon-
cer les éventuelles dérives de la fabrique de la ville 
contemporaine ?y

1.  P.  Moskowitz, Happy 100th birthday, Jane Jacobs! It’s time to stop deifying you, https://slate.com/business/2016/05/
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